
Compte  rendu,  opéra.
Luxembourg, le 12 oct 2018.
Verdi : La Traviata. Teodor
Currentzis / Robert Wilson
Compte rendu, opéra. Luxembourg, Grand-Théâtre de la Ville de
Luxembourg, le 12 octobre 2018. Giuseppe Verdi : La Traviata.
Teodor Currentzis / Robert Wilson

Etrange  chef,  toujours
surprenant,  déroutant  par  ses
approches  singulières,  Teodor
Currentzis  prend cette saison
la  direction  du  nouvel
orchestre  de la SWR. Ce soir,
c’est  celui  qu’il  a  fondé  à
Novossibirsk, puis entraîné à Perm – dont il dirige l’opéra –
qu’il conduit. L’adagio vaporeux qui ouvre l’opéra, retenu à
souhait, est à la limite de l’audible, Le premier thème, au
pathos souligné, voire outré dans l’appui du rythme par les
basses, contraste avec le galop, molto vivace du second. La
lecture  scrupuleuse  de  Teodor  Currentzis  rompt  avec  les
fausses traditions et rend sa vitalité dramatique à l’ouvrage,
ce  qui  paraît  d’autant  mieux  venu  que  son  illustration
scénique  en  est  totalement  dépourvue.  Tendre,  dramatique,
toujours ductile et clair, avec de splendides solistes (le
hautbois, la flûte etc.) l’orchestre adhère totalement à la
direction expressive de son chef. A plus d’un moment, les
contrastes  accentués  d’intensité,  de  tempo,  la  dynamique
extraordinaire qu’il imprime font penser à une musique de
film.
Le projet de Bob Wilson remonte à 1993  : après avoir vu sa
Madama Butterfly, Gérard Mortier avait demandé au metteur en
scène de préparer une Traviata. Il lui aura fallu rencontrer
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Teodor Currentzis pour que le projet se réalise,  à Linz, il y
a trois ans, puis à Perm.

Jeux de mains, jeux de
vilains

Inchangée depuis des décennies,  la grammaire  des conventions
de Bob Wilson est connue.  Cette Traviata n’échappe pas à la
règle,  stylisée,  épurée,  débarrassée  de  toute  référence
anecdotique au Paris mondain de la Restauration.  Commune aux
mises en scènes de l’Américain, la gestique imposée à tous, y
compris Violetta, aurait convenu pour que Coppélia, la poupée
aux yeux d’émail, chante « les oiseaux sous la charmille »…
Nul  besoin d’acteurs pour Bob Wilson, des paraplégiques font
l’affaire, sauf pour les choristes-figurants bondissants et
Annina trottinante. Ici, en dehors du début de l’acte III, où
l’immobilité  de  la  mourante  est  naturelle,  l’étrangeté
constante des postures, où seuls les bras et la tête des
chanteurs  sont  animés,  nous  entraîne  dans  une  dimension
onirique.  Le  statisme  ne  leur  laisse  que  leur  expression
vocale, puisque les gestes codifiés, totalement impersonnels,
individuels  ou  collectifs,  minimalistes,  relèvent  d’une
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grammaire scolaire.  Les déplacements sont le plus souvent
lents,  de  prêtres  durant  la  célébration  d’un  office.  Y
échappent le trottinement d’Annina et les bonds des hommes
durant le bal.

Musique et lumières sont associées en permanence.  Si beaux
soient les éclairages, leur pléonasme avec la musique, qu’ils
doublent  ou  soulignent,  gêne  et  contredit  les  intentions
affichées par Wilson. Le résultat est toujours d’une réelle
séduction esthétique, mais sent bien vite le procédé dans son
caractère systématique. Les fonds de scène, où la lumière
stratifiée semble perçue en haute altitude au travers d’un
hublot, font partie de la panoplie de Wilson. Les effets de
contre-jour,  les  tons  le  plus  souvent  estompés,  ces
silhouettes  qui  se  découpent  en  arrière-plan  séduisent
toujours, mais ne font pas une action. Les costumes, même
immobiles,  apportent  une  touche  esthétique  bienvenue,  les
robes XIXe siècle des femmes tout particulièrement. Quant aux
structures  indéfinissables,  abstraites,  qui  évoluent  depuis
les cintres ou au sol, leur intérêt est purement esthétique,
même si le metteur en scène parle de symbolisme. Comment ne
pas faire le lien avec la lanterne magique, ou le théâtre
d’ombres de Georges Fragerolle et de son scénographe Henri
Rivière,  tous  deux   un  peu  oubliés  ?  La  parenté  semble
évidente, le figuralisme en moins.  Les scènes s’y enchaînent
à l’identique, composant de beaux tableaux, dont les acteurs
(passeurs conviendrait mieux) sont figés dans des attitudes
hiératiques, le visage aussi inexpressif que s’ils portaient
un masque du théâtre nô.



N’était son italien, aux accents d’Europe orientale, Violetta
est extraordinaire. Un peu en retrait au premier acte, la voix
de Nadeja Pavola s’épanouira progressivement pour atteindre
des sommets au dernier. Puissante, mais montant avec aisance
et légèreté au contre-ré dans les nuances les plus subtiles,
d’une virtuosité à couper le souffle, sans ostentation aucune,
le seul pouvoir de sa voix nous émeut, à chaque intervention,
et plus particulièrement durant tout ce dernier acte, sur
lequel  plane  la  mort  et  la  rédemption.  Alfredo,  Airam
Hernandez, se distingue par l’aisance de la projection, la
beauté du timbre, et la sûreté du chant. Nous tenons là un
grand ténor verdien. Nous n’en dirons pas autant de Germont,
chanté par Dimitris Tiliakos. Ce soir la voix paraît grise,
sans ligne ni noblesse,  le souflle court. Oublions. Aucun des
chanteurs  des  rôles  secondaires  ne  déçoit,  l’équipe  est
homogène et totalement soumise à la direction exigeante de
Teodor  Currentzis.  Tout  juste  pourrait-on  obtenir  une
meilleure expression italienne, ce qui s’applique également au
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chœur.
Les longues ovations d’un public enthousiaste qui se lève
comme un seul homme pour saluer cette production témoignent de
l’efficacité et de la réussite d’une singulière réalisation.

______________________________________________________________
__________________________________

Compte rendu, opéra. Luxembourg, Grand-Théâtre de la Ville de
Luxembourg, le 12 octobre 2018. Giuseppe Verdi : La Traviata.
Teodor Currentzis / Robert Wilson

Compte-rendu,  opéra.
Toulouse, Capitole. Les 2 et
7*  oct  2018.  Verdi  :  La
Traviata.  Capitole  de
Toulouse.  Pierre  Rambert  /
George Petrou.
Compte-rendu Opéra. Toulouse, Théâtre du Capitole. Les 2 et 7*
octobre  2018.  Verdi  :  La  Traviata.  Capitole  de  Toulouse.
Pierre Rambert. George Petrou.  Somptueuse ouverture de Saison
au Capitole : 9 représentations, une salle debout aux saluts
lors de la dernière.

Cette production de Traviata en ouverture de la saison lyrique
2018 – 2019 au Capitole a fait sensation au point que France 3
l’a  filmée.  Il  s’agit  de  la  première  saison  entièrement
construite par le nouveau directeur Christophe Gristi. Sachant

https://www.classiquenews.com/compte-rendu-opera-toulouse-capitole-les-2-et-7-oct-2018-verdi-la-traviata-capitole-de-toulouse-pierre-rambert-george-petrou/
https://www.classiquenews.com/compte-rendu-opera-toulouse-capitole-les-2-et-7-oct-2018-verdi-la-traviata-capitole-de-toulouse-pierre-rambert-george-petrou/
https://www.classiquenews.com/compte-rendu-opera-toulouse-capitole-les-2-et-7-oct-2018-verdi-la-traviata-capitole-de-toulouse-pierre-rambert-george-petrou/
https://www.classiquenews.com/compte-rendu-opera-toulouse-capitole-les-2-et-7-oct-2018-verdi-la-traviata-capitole-de-toulouse-pierre-rambert-george-petrou/
https://www.classiquenews.com/compte-rendu-opera-toulouse-capitole-les-2-et-7-oct-2018-verdi-la-traviata-capitole-de-toulouse-pierre-rambert-george-petrou/
https://www.classiquenews.com/compte-rendu-opera-toulouse-capitole-les-2-et-7-oct-2018-verdi-la-traviata-capitole-de-toulouse-pierre-rambert-george-petrou/


quel homme de passion il est, nous attendions tous quelque
chose de beau. Et il faut le reconnaître le succès public
considérable  fait  honneur  à  une  production  qui  frôle  la
perfection sur bien des plans.
 

 

 

 Pastirchak et Amiel
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Qu’attendre  en  réalité,  en  2018,  d’un  chef  d’œuvre
incontournable, vu et revu ? Pierre Rambert a su respecter la
fine musicalité de l’œuvre, garder en mémoire l’époque de
composition,  tout  en  mettant  habilement  en  lumière
l’intemporalité du sujet. Il s’est adjoint un costumier de
grand talent en Franck Sorbier. Tous les costumes, y compris
ceux du chœur, sont superbes. Mais ils ont aussi une dimension
psychologique en mettant la puce à l’oreille du spectateur.
Les personnages en habits XIXème siècle représentent ceux dont
la  mentalité  date  du  passé,  les   conformistes  et  bien
pensants, pleins de bons sentiments. Germont est le prototype
du  bourgeois  moyen,  pur  produit  XIXème.  Alfredo  lorsqu’il
repasse  sous  l’emprise  de  son  père  également.  Alfredo  et
Violetta dans leur nid d’amour sont nos contemporains au bord
de leur belle piscine, lui en pantalon, espadrilles et chemise
ouverte;  elle  lorsqu’elle  quitte  son  long  manteau  et  son
chapeau géant porte une robe noire souple toute simple tout à
fait actuelle. Ainsi la fête luxueuse chez Flora semblant d’un
autre âge fait XIXème, même si elle arbore une robe fourreau
lamée de toute splendeur en marge du bon goût.
Un  autre  élément  donne  au  drame  son  intemporalité  :  les
somptueux décors d’Antoine Fontaine car ils sont également
très intelligents.  Le loft de Violetta au premier acte se
situe  dans  un  immeuble  de  style  Pompier,  contemporain  de
Verdi, avec un étage intérieur style année 50 et éléments
modernes. C’est très élégant et beaucoup plus stylé que chez
Flora. L’action du début de l’acte 2 «  à la campagne », nous
offre une splendide vue sur une crique méditerranéenne, avec
un bord de piscine. Les éléments de costumes d’aujourd’hui
nous suggèrent que nous sommes à l’époque des Navettes Air
France, permettant le retour des héros dans le demi journée…

Un autre élément d’intemporalité vient de la mort de Violetta
chauve comme après une chimio. Le cancer remplace ainsi la
tuberculose ce qui touche encore d’avantage le public. Les



lumières  d’Hervé  Gary  sont  contrastées  entre  la  lumière
aveuglante du début de l’acte 2  et les scènes d’intérieur
nocturnes  très  réussies.   L’Orchestre  du  Capitole  est
royalement dirigé par George Petrou. Le chef sait donner au
chef d’œuvre de Verdi une profondeur et un drame de tous les
instants. La précision qu’il obtient de l’orchestre en terme
de nuances et de couleurs est magnifique. Les instruments
solistes  sont  d’une  musicalité  remarquable  (les  bois  avec
Violetta au 2, le violon au 3). Les violons fragiles et très
émouvants dans les deux préludes sublimes et la chaleur ambrée
des violoncelles font merveille. On sait combien Verdi en
cherchant  une  grande  simplicité  apparente  demande  à
l’orchestre  de  soutenir  tout  le  drame.

George Petrou tient sous sa baguette admirablement le grand
concertato du 2 mais c’est à main nue qu’il dirige le dernier
acte  avec  une  délicatesse  extraordinaire.  Les  chœurs  sont
admirables vocalement et scéniquement. Le ballet chez Flora
est interprété avec beaucoup d’humour et de puissance par les
deux danseurs, Sophie Célikoz et François Auger, maîtres de
cérémonie représentant la mort.

 

 



 

 Pastirchak et Amiel

 

 

 

Pour cette production le Capitole peut s’enorgueillir d’avoir
su trouver deux distributions au sommet. Trouver une superbe
Violetta est rare mais deux ! Il est impossible de départager
les deux dames. Anita Hartig a une allure noble, une voix
somptueuse de tenue, et une homogénéité parfaite sur toute son
étendue.  Son  léger  vibratello  donne  comme  une  aura  à  son
superbe timbre. Les vocalises sont parfaitement  réalisées et
le legato est souverain. Les phrasés sont nobles et toujours
élégants, le souffle large. Anita Hartig a tout d’une grande
Traviata. Polina Pastirchak est tout aussi crédible vocalement
dans ce rôle écrasant dont elle ne fait qu’une bouchée. Si
dans l’acte 1 sa voix met un peu de temps à se déployer dès
son duo avec Alfredo le jeu émouvant et l’engagement de chaque
instant font merveille. L’agilité et la beauté des cascades de
vocalises dans le « sempre libera » donnent le frisson et
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l’air  est  couronné  par  un  contre  mi  de  toute  beauté.  La
sincérité de son jeu à l’acte deux, la tenue vocale, les
nuances piano de son chant de douleur arrachent des larmes. Le
travail de mise en scène trouve dans ce tableau un véritable
aboutissement tant la vérité du jeu se calque sur la musique.
La puissance vocale dans le concertato du 2 est un grand
moment d’opéra. Et nous l’avons dit la direction de George
Petrou  est  de  première  grandeur.  C’est  là  que  le  travail
d’équipe prend tout son sens.

Le dernier acte atteint les sommets d’émotions attendus avec
des sons pianissimi de toute délicatesse et un jeu poignant.
De part son engagement scénique et vocal toute la soirée et
surtout  ce  dernier  acte  admirable,  Polina  Pastirchak  sera
notre Violetta préférée.  Pour Alfredo la comparaison des deux
ténors est sans appel. Airam Hernández est un ténor au timbre
agréable mais sans personnalité et le ténor malhabile semble
jouer l’opéra façon années 50. La manière dont il se comporte
au dernier acte est désolante. Il s’installe aux pieds de
Violetta mourante en cherchant à se placer confortablement !

Le tout jeune Kévin Amiel avec la fougue de la jeunesse et un
vrai travail d’acteur est tout simplement Alfredo. Le timbre
solaire  et  clair,  immédiatement  reconnaissable,  a  une
séduction irrésistible. Il abuse de notes tenues aiguës mais
elles sont si belles… qu’il est impossible d’y résister. Son
jeu au dernier acte est bouleversant. Voilà un jeune ténor
promu à une belle carrière.
Tout oppose les deux Germont. Nicola Alaimo a une voix de
stentor  et  une  technique  belcantiste  de  haut  vol.  Son
personnage est tout d’une pièce : celui qui persuadé de son
bon droit et sûr de son fait ne soupçonne même pas le mal
qu’il fait. André Heyboer est un Germont plus tourmenté et un
acteur plus nuancé. Vocalement il n’a pas les atouts de son
aîné mais il s’approprie bien ce rôle avec prestance.
Les petits rôles sont admirablement tenus y compris par les
chanteurs sortis du chœur du Capitole. Tenir son rang à coté



de tous ces chanteurs de premier plan est encourageant.  La
dernière  représentation  était  une  session  supplémentaire
organisée devant le succès des réservations. La salle comble
jusqu’aux  places  avec  très  peu  de  visibilité,  a  fait  un
triomphe à cette magnifique production : standing ovation. Et
il avait fallu refouler du monde …. Toulouse est bien l’une
des  villes  qui  aime  le  plus  l’opéra.  L’ère  de  Christophe
Gristi s’annonce excellente.

 

 
 

 

 

 

——————————————————————————————————————————————————

Compte-rendu Opéra. Toulouse, Théâtre du Capitole. Les 2 et 7*
octobre 2018. Giuseppe Verdi (1813-1901) : La Traviata, opéra
en trois actes sur un livret de Francesco Maria Piave d’après
La Dame aux camélias d’Alexandre Dumas fils ; Création le 6
mars 1853 au Teatro la Fenice à Venise ; Nouvelle coproduction
Théâtre du Capitole / Opéra National de Bordeaux . Pierre
Rambert, mise en scène ; Antoine Fontaine, décors ; Frank
Sorbier, costumes ; Hervé Gary, lumière ; Laurence Fanon,
collaboratrice  artistique.  Avec  :  Anita  Hartig  /  Polina
Pastirchak*, Violetta Valéry ; Airam Hernández / Kévin Amiel*,
Alfredo Germont ; Nicola Alaimo / André Heyboer*, Giorgio
Germont ; Catherine Trottmann, Flora Bervoix ; Anna Steiger,
Annina ; Francis Dudziak, Docteur Grenvil ; François Piolino,
Gaston de Letorières ; Marc Scoffoni, Baron Douphol ; Ugo
Rabec Marquis d’Obigny ; Danseurs : Sophie Célikoz et François
Auger ; Orchestre National du Capitole ; Chœur du Capitole –
Alfonso Caiani direction ; Direction musicale: George Petrou.



 

 

 

 

——————————————————————————————————————————————————

Prochaine  production  lyrique  à  l’affiche  du  Capitole  de
TOULOUSE : La Ville morte de Korngold, du 22 nov au 4 décembre
2018.
https://www.theatreducapitole.fr/web/guest/affichage-evenement
/-/event/event/5565445

 

 

 

 

——————————————————————————————————————————————————

 VOIR notre reportage La Ville Morte de Korngold, les clés de
compréhension,  production  déjà  présentée  par  Angers  Nantes
Opéra (en mars 2015) – entretien avec Philippe Himmelmann…
http://www.classiquenews.com/reportage-video-la-ville-morte-de
-korngold-1920-au-theatre-graslin-de-nantes-jusquau-17-
mars-2015/
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Compte  rendu,  opéra.  Saint
Céré.  Château  de  Castelnau
Bretenoux, le 11 août 2016.
Verdi  :  La  Traviata.
Desbordes,  Moreau,  Uyar,
Brécourt.
Compte  rendu,  opéra.  Saint  Céré.  Château  de  Castelnau
Bretenoux, le 11 août 2016. Verdi : La Traviata, opéra en
trois actes sur un livret de Fancesco Maria Piave. Burcu Uyar,
Violetta, Julien Dran, Alfredo, Christophe Lacassagne, Germont
…  choeur  et  orchestre  Opéra  Eclaté,  Gaspard  Brécourt,
direction.  Olivier  Desbordes  et  Benjamin  Moreau,  mise  en
scène, Patrice Gouron, décors et costumes, Clément Chébli,
vidéo.  En  cette  troisième  soirée  de  festival,  nous  nous
retrouvons au château de Castelnau Bretenoux, situé à quelques
encablures de Saint Céré. Si le soleil est au rendez-vous, la
fraîcheur aussi; néanmoins le temps permet de jouer en plein
air ce qui n’avait pas vraiment été le cas en 2015. Pour cette
nouvelle  production  de  La  Traviata  de  Giuseppe  Verdi
(1813-1901), Olivier Desbordes a sollicité le concours de son
jeune collègue Benjamin Moreau avec lequel il cosigne déjà la
mise en scène de La Périchole.
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Traviata étonnante mais séduisante
Le duo Desbordes/Moreau fait encore des siennes

 
 

 

 

Pour cette production, nous nous retrouvons dans un Paris
intemporel,  plus  vraiment  au  XIXe  siècle,  pas  non  plus
complètement au XXe siècle. Le public rentre aisément dans le
spectacle, dès le début de la soirée, qui n’a pourtant rien de
choquant puisque dès le début de l’oeuvre, Violetta se sait
gravement malade. Et d’ailleurs le premier fil rouge de la
mise en scène est la maladie et l’agonie de la malheureuse
Violetta. Dans cette optique, le placement de la scène entre
Violetta  mourante  et  le  docteur  Grenvil  au  tout  début  de
l’oeuvre, avant le début de la fête chez la demi mondaine ne
surprend pas : «La tisi non le accorda che poche ore» («La
phtisie  ne  lui  laisse  plus  que  quelques  heures»)  répond
Grenvil à Anina qui le questionne. Le second fil conducteur
concerne le «volet» des conventions sociales et le déni de la
maladie; pour accentuer ce point de vue, les deux hommes ont
invité une comédienne qui incarne Violetta jusqu’à la fête
chez  Flora.  Et  pour  parachever  cette  idée  de  douleur,
d’agonie, de société bien pensante (le monde des courtisanes
contre la bourgeoisie guindée et pétrie de certitudes), la
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Violetta de Burcu Uyar est filmée de bout en bout de la
représentation, son visage apparaissant sur un grand écran
installé en fond de scène. Si l’idée de ce film est bonne, –
du moins peut-elle est défendue, nous comprenons nettement
moins les références cinématographiques des deux metteurs en
scène même si elles semblent être en accord avec les fils
rouges définis par les deux hommes. Les images de guerre en
revanche, notamment les bombes explosant en pleine campagne,
sont de trop dans une production déjà très réussie.

Concernant le plateau vocal, c’est une distribution française
de haute volée qui a été invitée à chanter cette nouvelle
production de La Traviata. La soprano Burcu Uyar, que nous
avions déjà saluée en 2014 pour de Lucia di Lammermoor (rôle
titre), campe une Violetta émouvante et très en voix. Dès
l’air d’entrée «E strano … A forse lui», l’interprète donne le
ton de la soirée : la voix est parfaitement tenue, la ligne de
chant impeccable, le médium superbe, les aigus flamboyants; le
contre  mi  bémol  final,  sorti  après  que  l’aria  ait  été
intégralement interprété, est non seulement juste mais tenu
sans la moindre faiblesse. Face à cette superbe Violetta, le
jeune Julien Dran incarne un Alfredo qui apparaît, du moins en
première partie, plus terne que sa partenaire; si le Brindisi
est interprété très honorablement, il manque le petit grain de
folie qui en aurait fait un grand moment de chant. Avec l’air
et la cabalette du deuxième acte «De miei bollenti spiriti … O
rimorso» , le ténor prend plus d’assurance et la voix est plus
belle, plus puissante qu’en début de soirée.
C’est  Christophe  Lacassagne  qui  chante  Germont  père;  le
baryton effectuait, lors de cette production, une prise de
rôle qu’il redoutait. Car comme, il nous le confiait peu après
la représentation : «C’est un rôle pas forcément très long
mais dense et tendu vers l’aigu.». Cependant, Lacassagne prend
le personnage de Germont sans sourciller ; il campe un vieil
homme de très belle tenue; s’il est pétri de certitudes et d’a
prioris négatifs à l’égard de Violetta, il n’en n’est pas
moins ému par la grandeur d’âme de la jeune femme : «Ciel !



che veggo ? D’ogni vostro aver, or volete spoliarvi ?» (Ciel !
que vois-je ? Vous voulez vous dépouiller de tous vos biens
?»).

Chez Flora, le Germont de Lacassagne est un homme très en
colère; les sentiments contradictoires du vieil homme sont
parfaitement  visibles  chez  ce  comédien  né  qui  fait  de  ce
personnage si marquant, malgré le peu de scènes que Verdi lui
accorde, un homme émouvant, balançant entre les dictats de la
morale bourgeoise et ce que lui dicte son cœur. Survoltés par
la  présence  du  vétéran  Eric  Vignau  (Gaston  inénarrable),
infatigable puisqu’il chante tous les soirs en cette fin de
festival, les comprimari sont en grande forme à commencer par
Flore  Boixel  (qui  chante  dans  les  trois  productions  du
festival) et Laurent Arcaro (Douphol). Pour terminer évoquons
la comédienne Fanny Aguado qui incarne cette Violetta muette,
prisonnière  des  conventions  sociales  qui  vont  finir  par
précipiter sa chute pendant presque toute la soirée. La jeune
femme fait montre d’une assurance remarquable ; elle s’est
parfaitement intégrée à l’équipe et au spectacle donnant le
meilleur d’elle même et faisant presque oublier que tout près
d’elle,  il  y  a  une  chanteuse  qui  lui  prête  sa  voix.
Visuellement  la  trouvaille  fonctionne  admirablement.

A la tête de l’orchestre d’Opéra Eclaté, placé sur le côté
gauche du plateau, le jeune chef Gaspard Brécourt dirige avec
vigueur et fermeté. Si nous avions apprécié sa performance
dans  Lucia  di  Lammermoor  en  2015,  Brécourt  nous  surprend
agréablement en 2016; le jeune homme a mûri, la gestuelle est
plus sûre ; il est plus attentif à ce qui se passe sur le
plateau. Du coup, pendant toute la soirée, la musique de Verdi
vibre  de  vie,  éclatant  tel  le  bouquet  final  d’un  feu
d’artifices.

Cette nouvelle production de La Traviata ne manque pas de
faire  réfléchir  le  public  sur  les  multiples  dénis  et
conventions  qui  régissent  la  société  du  XIXe  siècle,  -
hypocrisie sociale et lâcheté collective qu’a épinglé non sans



raison Verdi, et que nous retrouvons de nos jours sous des
formes assez peu différentes. Si nous regrettons des images de
guerre pas toujours appropriées, l’utilisation de la vidéo,
notamment pour focuser sur la Violetta mourante en gros plan
s’avère être une excellente idée. Pour défendre cette nouvelle
Traviata, les responsables du festival de Saint Céré ont fait
confiance à une distribution de très belle tenue à commencer
par  Burcu  Uyar  qui  était  en  grande  forme.  Et  même  si
Christophe Lacassagne en Germont semblait quelque peu sur la
défensive, il n’en a pas moins parfaitement rendu justice à
Verdi.  Saluons  également  la  superbe  performance  de  Fanny
Aguado  qui  incarne  la  Violetta  muette  avec  beaucoup  de
panache. Voilà donc une Traviata, nouvelle réussite du Saint-
Céré 2016, à voir et à écouter sans modération.

 

 

 

Saint Céré. Château de Castelnau Bretenoux, le 11 août 2016.
Giuseppe Verdi (1813-1901) : La Traviata, opéra en trois actes
sur un livret de Fancesco Maria Piave. Burcu Uyar, Violetta,
Julien Dran, Alfredo, Christophe Lacassagne, Germont, Sarah
Lazerges,  Flora,  Eric  Vignau,  Gaston,  Matthieu  Toulouse,
Docteur  Grenvil,  Laurent  Arcaro,  Baron  Douphol,  Yassine
Benameur,  Marquis  d’Obigny,  Nathalie  Schaaf,  Anina,  Fanny
Agaudo, Violetta muette, choeur et orchestre Opéra Eclaté,
Gaspard  Brécourt,  direction.  Olivier  Desbordes  et  Benjamin
Moreau, mise en scène, Patrice Gouron, décors et costumes,
Clément Chébli, vidéo.

 

 

 



Compte-rendu Opéra ; Orange,
Chorégies  2016  ;  Théâtre
Antique,  le  6  aout  2016  ;
Giuseppe Verdi (1813-1901) :
La Traviata, Mise en scène :
Louis  Désiré  ;  Violetta
Valery,  Ermonela  Jaho  ;
Direction musicale : Daniele
Ruston
Compte-rendu Opéra ; Orange, Chorégies 2016 ; Théâtre Antique,
le  6 aout 2016 ; Giuseppe Verdi (1813-1901) : La Traviata,
Mise en scène : Louis Désiré ;  Violetta Valery, Ermonela
Jaho ; Direction musicale : Daniele Ruston. La Traviata au
festival d’Orange, cela suffirait à remplir les 8000 places du
Théâtre  Antique  tant  cet  opéra  est  aimé  du  public.  La
démocratisation de l’opéra passe par Orange car la télévision
lui est fidèle sans défections depuis les origines. Le public
d’Orange est unique car beaucoup plus jeune et décontracté
qu’ailleurs,  très  amateur  de  belles  voix  également.  Les
Chorégies  doivent  se  renouveler  pour  offrir  des  versions
captivantes des éternels chefs d’œuvre, toujours repris en
boucle. Mais la magie du lieu ne se dément jamais ou si
rarement que le mauvais temps devient simple broutille. Ce
soir a été venteux, très venteux, mais a été un grand soir
d’opéra, un grand soir pour les Chorégies qui signent leur
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meilleure Traviata et l’un de leurs meilleurs spectacles. Et
je n’ai pas été avare les autres étés dans mes descriptions
des belles soirées sous les étoiles. Ma voisine qui comme moi
n’en est pas à sa première dizaine de Traviata, amoureuse de
l’ouvrage et comme critique en a été d’accord : c’est la plus
belle Traviata jamais vue ! Et pourtant celle de Ponnelle,
Malfitano et Lombard  n’a été détrônée que de justesse…

 

 

 

Orange, Chorégies 2016 : la
sublime  Traviata  d’Ermonela
Jaho
 

 

Violetta Valery est un personnage sublime et inoubliable. Mais
hélas trouver une très belle femme, fine et gracieuse évoquant
la fragilité des phtisiques est rarissime. Et la plupart des
Traviata  vocalement  acceptables  ne  le  sont  pas  du  tout
physiquement…  Et  quand  l’actrice  bouscule  tout  (Natalie
Dessay), la voix n’est pas là dans chacun des trois actes.
Dirons nous que nous avons tout gagné avec la défection de
Diana Damrau ? Ce serait une muflerie mais cela pourrait être
vrai…
Si la voix d’Ermonela Jaho n’a pas la rondeur et la beauté de
certaines (Georghiu avec Solti ou Caballe au firmament avec



Prêtre), si elle n’a pas l’angélisme dans la rédemption

 

 

 

 

que certaines parviennent à suggérer (De Los Angeles, Stratas,
Cotrubas ), si le brillant n’a pas le pur diamant des soprano
agiles  (Gruberova,  Moffo,  Sutherland,  Damrau),  ce  soir
Ermolena a tout, absolument tout pour le rôle. La beauté de la
femme,  avec  des  bras  d’une  grâce  inouïe,  la  franchise  de
l’actrice, la mélancolie sous les atours de la fête : tout
cela tient de l’incarnation majeure. La désolation rendue par
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un jeu minimaliste, la maigreur du visage et l’oeil vide à
l’acte trois avec la transe finale est d’un génie qui n’est
pas sans évoquer Callas. Cette Traviata ne peut se quitter des
yeux et son absolu zénith est à l’acte dernier qui est tout
simplement anthologique.
L’évolution  du  personnage  relève  une  grande  actrice  aux
facettes multiples. Femme de vie brillante mais désespérée au
prologue, amoureuse apaisée et digne à l’acte un, femme du
monde détruite a l’acte deux et femme faite Amour à l’acte
trois.

Vocalement Ermonela Jaho a les trois voix de la Traviata.
Vocalises et trilles précis avec aigus mais sans l’inutile
contre-mi pour le prologue. Mais ce sont surtout les couleurs,
les  nuances  et  le  phrasé  qui  sont  de  grande  classe
belcantiste. Son slancio verdien, fait d’un phrasé ample et
souple sur un souffle infini résiste ce soir au mistral à
l’acte un. Son « Amami Alfredo » nous glace le sang. La
manière royale dont elle domine sans efforts le grand final de
l’acte deux appartient aux grands sopranos verdiens. Puis à
l’acte trois, c’est le drame fait voix, le jeux avec les
voiles  blancs  et  le  vent,  la  fusion  avec  le  chef  et
l’orchestre qui atteignent au sublime. Des sons filés aériens,
ceux qui faisaient se pâmer les callassiens du paradis de la
Scala,  une  longueur  de  souffle  qui  fait  se  distendre  les
phrases, abolissant le temps et l’espace. « Se una pudica
vergine » est un moment magique, sous la nuit étoilée avec un
vent enfin apaisé. Le piano flotte jusque sur la colline, et
envahit le cœur de la plus noire tristesse, inouïe sensation
de beauté sublime…
Le travail pourtant très court (8 jours !) avec le chef a du
être un coup de foudre musical tant maestro Rustoni a porté au
firmament du beau son d’orchestre pour cette Traviata là.

Le dernier acte, et je le redis, tient du miracle. L’orchestre
de Bordeaux-Aquitaine a été magnifique en tout. Il se pourrait
bien en effet que ce très jeune chef, que l’opéra de Lyon va



s’attacher à la rentrée, ait des qualités de brillant et de
sérieux, un enthousiasme proche de la transe qui en fasse le
meilleur chef verdien à venir. Dirigeant pas cœur, ce qui est
bien utile dans le tempête venteuse de ce soir,  il dit toutes
les paroles, a l’œil sur chaque instrumentiste, ne semble pas
lâcher un seul instant les chanteurs ou le chœur. L’élégance
de sa direction et son charisme, sont ceux d’une très grand
chef. Son sens du tempo exact avec toute la liberté à donner
au  chant,  mais  sans  aucune  complaisance  ou  mollesse,  la
manière dont il chauffe les nuances au plus loin, celle dont
il  obtient  de  l’orchestre  des  couleurs  d’une  richesse
incroyable. Tout cela  très loin, de la grande guitare que de
pauvres fous entendent dans le verdi de jeunesse. Il obtient
une  tension  dramatique  toujours  entretenue  et  un  rythme
impeccable.  Une  Traviata  de  chef  et  de  soprano  au  sommet
aurait déjà suffi à notre plus grand bonheur. Il faut bien
dire pourtant que tout le reste a été à cette hauteur.

La mise en scène de Louis Désiré est intelligente et sobre,
les costumes de Diego Méndez Casariego  sont de toute beauté ;
ils prennent bien le vent. L’unique décor représente un grand
miroir symbole dans lequel Violetta se cherche un avenir et
miroir de ses sentiments. Les projections sont pleines de
symboles et peu nombreuses. Des gouttes d’eau comme des larmes
pour  la  fin,  un  arbre  tout  feuillu  qui  meurt  après
l’intervention de Germont père et des lustres pour le luxe des
fêtes mondaines.
Francesco  Meli   est  un  Alfredo  élégant  et  bien  chantant,
capable de tendresse comme d’emportements sans brutaliser son
beau timbre. Annina, Anne-Marguerite Werster, émeut par une
belle compassion ainsi que le docteur Grendvilles de Nicolas
Teste d’une très belle présence vocale et scénique. Placido
Domingo a toujours le même plaisir à chanter ; il a une
formidable présence sur scène. Lui qui a été un Alfredo de
rêve est un Germont-père singulier. Il en remontre à bien des
barytons tout en gardant la lumière de son timbre. Dans les



ensembles,  le  brillant  lui  permet  de  faire  entendre  très
clairement sa ligne. Troublante écoute car le père Germont est
très  proche  d’Alfredo.  Il  incarne  une  parole  populaire  :
l’enfer est pavé de bonnes intentions. Il est en effet un père
plus qu’un bourreau mais accélère le drame sans s‘en rendre
compte.  Placido  Domingo  obtient  un  succès  personnel  très
important de son public. Son charisme reste intact.
Les chœurs sont beaux tant scéniquement que vocalement. Ce qui
est  toujours  impressionnant  à  Orange,  c’est  l’homogénéité
obtenue par le mélange de trois chœurs, Avignon, Nantes et
Marseille, et l’absence de décalage sur toute la largeur de
cette immense scène.

Un très beau spectacle avec en vedette une Traviata proche de
l’idéal  vocal  et  surtout  scénique  en  la  sensationnelle
Ermonela Jaho, portée par un grand chef, Daniele Rustoni.
Signalons  qu’Ermonela  Jaho  a  été  la  Diva  Assoluta  des
Chorégies 2016. Sa Butterfly ayant ravi tous les cœurs au mois
de juillet qui a précédé. Vivement l’été prochain à Orange !

Compte-rendu Opéra ; Orange, Chorégies 2016 ; Théâtre Antique,
le  6 aout 2016 ; Giuseppe Verdi (1813-1901) : La Traviata,
opéra en trois actes et un prologue sur un livret de Francesco
Maria Piave d’après le roman d’Alexandre Dumas fils, la Dame
aux camélias ; Mise en scène, Louis Désiré  ; Assistants à la
mise  en  scène,  Jean-Michel  Criqui  et  Didier  Kersten  ;
Scénographie et costumes, Diego Méndez Casariego ; Assistants
à  la  scénographie  et  aux  costumes,  Nicolo  Cristiano  ;
Eclairages, Patricc Méeüs ; Avec : Violetta Valery, Ermonela
Jaho ; Flora Bervoix, Ahlima Mhamdi ; Annina, Anne-Marguerite
Werster ; Alfredo Germont, Francesco Meli ; Giorgo Germon,
Placido Domingo ; Gastone di Letorières, Christophe Berry ; Il
Barone Duphol, Laurent Alvaro ; Il Marchese d’Obigny, Pierre
Doyen ; Il Dottore Grenvil, Nicolas Teste ; Guiseppe, Remy
Mathieu ; Chœur d’Angers-Nantes Opéra, chef de chœur : Xavier



Ribes ; Chœur de l’Opéra Grand Avignon, chef de chœur : Aurore
Marchand ; Chœur de l’Opéra de Marseille, chef de chœur :
Emmanuel  Trenque  ;  Orchestre  National  Bordeaux-Aquitaine  ;
Direction musicale : Daniele Rustoni.

Compte rendu, opéra. Orange,
Chorégies,  le  3  août  2016.
Verdi  :  La  Traviata  par
Ermonela Jaho. Triomphe de la
soprano albanaise au Théâtre
Antique d’Orange…
Compte rendu, opéra. Orange, Chorégies, le 3 août 2016. Verdi
:  La  Traviata  par  Ermonela  Jaho.  Triomphe  de  la  soprano
albanaise au Théâtre Antique d’Orange…

TENDRE ET TRAGIQUE … Comme dans le cas de Butterfly ou Tosca,
c’est toujours la musique qui fixe dans l’imaginaire collectif
une  œuvre  tirée  du  roman  ou  du  théâtre,  ici,  des  deux.
Remarquons que, même avec Greta Garbo et Robert Taylor, le
film de George Cukor, Le Roman de Marguerite Gautier, de 1936,
considéré comme un chef-d’œuvre, n’est plus qu’une curiosité
pour cinéphiles. En revanche, le fameux air du champagne,
« Libiam ! » et l’air de Violetta « Sempre libera… » sont
sûrement connus même de gens ne mettant jamais les pieds à
l’opéra.  Puissance  de  la  musique  qui  a  donné  une  forme
définitive au drame humain de la fille de joie à grand prix

https://www.classiquenews.com/compte-rendu-opera-orange-choregies-le-3-aout-2016-verdi-la-traviata-par-ermonela-jaho-triomphe-de-la-soprano-albanaise-au-theatre-antique-dorange/
https://www.classiquenews.com/compte-rendu-opera-orange-choregies-le-3-aout-2016-verdi-la-traviata-par-ermonela-jaho-triomphe-de-la-soprano-albanaise-au-theatre-antique-dorange/
https://www.classiquenews.com/compte-rendu-opera-orange-choregies-le-3-aout-2016-verdi-la-traviata-par-ermonela-jaho-triomphe-de-la-soprano-albanaise-au-theatre-antique-dorange/
https://www.classiquenews.com/compte-rendu-opera-orange-choregies-le-3-aout-2016-verdi-la-traviata-par-ermonela-jaho-triomphe-de-la-soprano-albanaise-au-theatre-antique-dorange/
https://www.classiquenews.com/compte-rendu-opera-orange-choregies-le-3-aout-2016-verdi-la-traviata-par-ermonela-jaho-triomphe-de-la-soprano-albanaise-au-theatre-antique-dorange/
https://www.classiquenews.com/compte-rendu-opera-orange-choregies-le-3-aout-2016-verdi-la-traviata-par-ermonela-jaho-triomphe-de-la-soprano-albanaise-au-theatre-antique-dorange/


achetée, perdue et sauvée, rachetée par l’amour.

 

 

 

La courtisane historique

 

 

Fatalité des reprises des œuvres
phare  du  répertoire  lyrique,
nous voilà encore à reprendre,
mais  enrichie,  l’aventure  de
cette  traviata,  ‘dévoyée’,
sortie de la voie’, de la bonne
voie s’entend, de cette Violetta
Valéry verdienne tirée du roman
autobiographique  La  Dame  aux
camélias  (1848)  d’Alexandre
Dumas  fils  :  il  en  fera  un
mélodrame en 1851, qui touchera

Verdi. C’est sa musique qui fixe dans l’imaginaire collectif
le drame humain de la courtisane rédimée par l’amour. De son
vrai  nom  Rose  Alphonsine  Plessis  dite  Marie  Duplessis
(1824-1847),puis tout de même comtesse de Perrégaux par son
mariage à Londres, un an avant sa mort, avec un jeune amant
noble  qui  ne  l’abandonnera  jamais,  et  lui  offrira  même,
arrachant  son  corps  à  la  fosse  commune  des  indigents,  le
tombeau, toujours fleuri, que l’on peut voir au cimetière de
Montmartre, inspire à Dumas fils, amant de cœur, le personnage
de Marguerite Gautier qu’il fait entrer dans la légende. Après
une enfance misérable et divers petits métiers, déjà célèbre à
seize ans, contrairement à tant d’autres de ses consœurs, elle
avait appris à lire et à écrire, s’était éduquée mondainement
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et cultivée et tenait même un salon fréquenté par des artistes
et des écrivains, dont Gautier et pas moins que Liszt, elle
fut sa maîtresse, il envisageait de vivre avec elle : dans une
lettre elle le supplie de la prendre avec lui dans une de ses
tournées qui l’amenait en Turquie. Par sa grâce et ses grâces,
c’était une maîtresse que l’on pouvait afficher sans honte
dans le demi-monde sinon le monde, entretenue luxueusement par
des amants qui se la disputaient, arborant dans ses cheveux
dans sa loge au théâtre ou en calèche au Bois, dit-on, le
fameux camélia blanc, signal des jours « ouvrables » pour les
clients et rouge pour les jours d’indisposition féminine, ou
pour  les  amateurs.  Elle  meurt  à  vingt-trois  ans  de
tuberculose, criblée de dettes, et le roman de Dumas fils
commence par la vente aux enchères de ses biens, ses meubles
(il lui en restait assez) pour défrayer ses créanciers. Le
jeune et (relativement) pauvre Alexandre, son amant durant un
an, offrira plus tard à Sarah Bernhardt, pour la remercier
d’avoir assuré le triomphe mondial de sa pièce, sa lettre de
rupture avec celle qu’on appelait la Dame aux camélias, dont
il résume l’un des aspects cachés du drame vécu :

«  Ma chère Marie, je ne suis pas assez riche pour vous aimer
comme je voudrais, ni assez pauvre pour être aimé comme vous
voudriez… »

Ne pouvant ni l’entretenir, ni être entretenu par elle, il
deviendra  célèbre  et  riche  avec  son  drame  qui  raconte  le
sacrifice de la courtisane ruinée, exigé par le père de son
amant, redoutant que les amours scandaleuses de son fils avec
une poule de luxe ne compromettent le mariage de sa fille dans
une famille où la morale fait loi. Et l’argent : on craint que
le fils prodigue ne dilapide l’héritage familial en cette
époque, où le ministre Guizot venait de dicter aux bourgeois
leur  grande  morale  :  «  Enrichissez-vous  !  »  Bourgeoisie
triomphante, pudibonde côté cour mais dépravée côté jardin,
jardin même pas très intérieur, cultivé au grand jour des
nuits de débauche officielles avec des « horizontales », des



hétaïres, des courtisanes ou de pauvres grisettes ouvrières,
affectées (et infectées) au plaisir masculin que les messieurs
bien dénient à leur femme légitime.

 

 

 

RÉALISATION

 

 

 

 

Déjà « vériste », naturaliste par un sujet contemporain qui
fit scandale, réaliste donc par le thème mais déréalisée par
une musique belcantiste virtuose et une langue littéraire dont
les tournures concises et recherchées frôlent la préciosité
baroque, bourrée d’hyperbates, des renversements de l’ordre
syntaxique  naturel  («  D’Alfredo  il  padre  in  me  vedete  »,
‘D’Alfred en moi le père voyez’ , « Dunque in vano trovato
t’avró », ‘Donc, en vain trouvé je t’aurai’, « Conosca il
sacrifizio/  Ch’io  consumai  d’amore  »,  ‘Qu’il  connaisse  le
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sacrifice/  Que  je  consommai  d’amour’,  etc),  La  traviata,
malgré deux scènes de fête, est un opéra intimiste et semble
s’opposer aux grands déploiements exigés par le gigantisme du
théâtre antique. Diego Méndez Casariego qui, avec de sobres et
funèbres costumes noirs, en signe la scénographie, s’en tire
par une élégante solution : un miroir, symbole de l’intime, de
l’interrogation  sur  soi,  de  l’introspection,  d’autant  plus
chez une femme dont les appas sont le fonds de commerce, est
porté ici à l’échelle du lieu, immense, occupe sans encombrer
le fond de la scène, le fameux mur. Brisé comme un rêve trop
grand dont les débris jonchent le sol, avec un centre obscur
pour une traversée des apparences, un passage symbolique de
l’autre  côté  du  miroir,  de  la  vie,  il  a  un  cadre  doré
également ruiné, dont des morceaux, en perspective de fuite,
figurent une scène dans la scène, théâtre du monde, du demi-
monde et sa vanité des vanités : des lustres luxueux projetés
sur la glace et les murs sont la mesure des fastueuses fêtes,
juste des reflets donc, mais, à jardin, un vrai lustre écroulé
au milieu de chaises Second Empire dorées au siège de velours
rouge occupées par des hommes en noir et, à cour, un massif,
un parterre de fleurs blanches (des camélias?), est comme une
tombe future autour de laquelle tournoient des femmes aussi en
noir. Au milieu du plateau trône une méridienne noire, lit de
repos  déjà  éternel  :  cercueil.  Cet  ensemble  épuré  et
symbolique  semble,  à  l’échelle  près,  un  allégorique  décor
d’austère  autocramental  espagnol,  une  Vanité  baroque.  Des
projections d’arbres allègeront la charge funèbre globale pour
l’acte II et le rêve de survie de la fin. De simples écharpes
rouges pour les dames et des éventails égayeront la fête de
l’acte III, évacuant avec élégance le ridicule habituel de la
scène des grotesques toreros. C’est d’un raffinement d’épure.

La mise en scène de Louis Désiré s’y glisse, s’y coule, avec
la beauté sans surcharge d’une élégance noble, sans simagrées
ni gestes outrés, qui joue avec une émotion contenue, sur la
tendresse qui lie les personnages, même le père odieux en
général,  ici  émouvant  d’affection  filiale  pour  elle  qui



pourrait  être  sa  fille.  Leur  compréhension  mutuelle  est
touchante,  humainement  vraie  dans  un  juste  jeu  d’acteurs,
comme la caresse et la gifle au fils.

Dès l’ouverture animée, la foule noire se presse et oppresse
Violetta  seule  dans  «  ce  populeux  désert  appelé  Paris  »,
singularisée  par  sa  robe  rouge,  désignée  victime  d’un
sacrifice à venir. Même le fameux et joyeux « brindisi »
enserre les héros qui ne semblent jamais échapper, hors la
parenthèse de la campagne, à l’omniprésent et pesant regard du
monde sur leur intimité. Le monologue troublant de Violetta,
« È strano… », devant le seuil de ce miroir brisé, le passage
à  l’acte  de  la  rupture  avec  l’ancienne  vie,  est  finement
figuré par l’abandon respectif des amants dont elle refuse
cette toujours présente fleur au profit de celle offerte à
Alfredo qu’il rapportera fanée mais florissante de l’éclosion
de l’amour.

 

 

 

INTERPRÉTATION

 

 



 

 

Dès le prélude, cette douce et poignante brume qui semble se
lever et ne devoir jamais finir, est étirée vers un infini
insondable, tissée comme une douce soie par le jeune chef
Daniele Rustioni. Pour la première fois aux Chorégies, il ne
cède  pas  au  piège  du  grossissement  dans  le  gigantisme  du
lieu : d’entrée on sent qu’on est dans une direction musicale
d’une  qualité  supérieure.  Il  estompe  avec  délicatesse  les
« zin-zin /boum-boum » d’un accompagnement de facile fête
foraine de Verdi dans la deuxième partie de cette ouverture. À
la tête des remarquables Chœurs des Opéras d’Angers-Nantes,
Avignon  et  Marseille,  dirigeant  avec  ardeurl’Orchestre
National Bordeaux-Aquitaine, il en transcende avec finesse les
pupitres,  exaltant  la  palette  des  timbres  et  attache  une
attention  que  l’on  dirait  amoureuse  aux  solistes,  les
accompagnant en finesse sans jamais les mettre en danger, tout
adonné,  engagé  en  actions  physiques  expressives  dans  la
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musique, la mimique et le jeu. Il faudrait réentendre comme il
enfle le son au gré de la messa di voce de l’exceptionnelle
Ermonela Jaho qui augmente le volume passionnel de sa voixdans
son déchirant « Amami Alfredo ! » : c’est une vague, une houle
musicale et émotionnelle qui déferle sans noyer l’interprète
où tant d’autres se perdent.

À l’évidence, il y a eu beaucoup d’intelligence et de travail
entre  le  plateau  et  la  fosse  pour  donner  à  cette  œuvre
tragique toute la tendresse humaine dont elle ne déborde pas à
première vue dans ce monde cynique et cruel d’un plaisir pas
toujours  très  raffiné.  Tout  est  traité,  scéniquement  et
musicalement,  dans  la  nuance.  Tous  les  personnages,  même
éphémères, sont bien campés (Giuseppe, Rémy Matthieu, Annina,
la  fidèle  et  douce  servante,  Anne-Marguerite  Werster,  le
fidèle aussiGrenvil à belle voix sombre de Nicolas Testé) ;
Flora  et  le  Marquis  ne  sont  pas  seulement  un  couple  de
comédie, mais des amis attentifs aux leurs, à Violette et
Alfredo (Ahlima Mhandi , Christophe Berry)
; même le Baron (Laurent Alvaro), le protecteur officiel de
Violetta,  s’il  empoche  (pour  elle,  pour  lui?)  l’argent
qu’Alfredo lui a gagné au jeu et n’a pas jeté au visage de son
amante mais plus élégamment remis entre ses doigts, paraît
être solidaire de celle qui l’avait pourtant abandonné et pour
laquelle il sera blessé en duel.

Dans cette prestigieuse distribution, la découverte, ce fut le
ténor Francesco Meli en Alfredo, amant choisi, heureux mais se
croyant  trahi,  fils  potentiellement  prodigue  puis  contrit,
homme entretenu sans le savoir et désespéré de le savoir. La
voix est large, passant aisément la rampe orchestrale et la
distance, le timbre chaud et, malgré un vibrato très vite
corrigé, il cisèle tout en douceur les nuances de ce rôle,
semblant se chanter à lui-même et non triomphalement tonitruer
son air ardent mais intérieur comme une confidence d’un jeune
homme  élu,  émerveillé  par  l’amour  d’une  femme  que  tous
désirent. C’est du grand art au service non du chanteur mais



d’un rôle.

On ne découvre pas Plácido Domingo, légende vivante du monde
lyrique que cinéma, télévision ont popularisé mondialement et
« divinisé », s’il n’était si attentivement humain aux jeunes
talents qu’il favorise, par ailleurs directeur d’Opéras, chef
d’orchestre  en  plus  de  demeurer  le  grand  ténor  aux  cent-
cinquante  rôles  qu’il  a  tous  marqués  et  qui,  en  Espagnol
fidèle au répertoire populaire hispanique trop méconnu, comme
Kraus,  Caballé,  Berganza,  los  Ángeles,  Carreras  et  autres
grands interprètes espagnols, a porté aux quatre coins du
monde les charmes de la zarzuela ibérique, dont il a même
imposé  certains  airs  comme  passage  obligé  des  ténors
d’aujourd’hui.  Créateur  donc  autant  qu’interprète
exceptionnel. On le retrouvait en baryton, tessiture de ses
débuts, et qu’il a toujours fréquentée de près dans les grands
rôles de fort ténor au médium corsé comme Othello ou Canio, où
sa couleur et puissance faisaient merveille. Ici, en baryton
verdien tirant vers l’aigu, il était un Germont père, démarche
lourde sous le poids autant de l’âge que de l’expérience,
décidé  à  régler  une  affaire  mais  vite  freiné  par  les
scrupules,  la  compassion  et  même  la  complicité  avec  son
interlocutrice : il s’attend à trouver une courtisane vulgaire
et avide et trouve cette jeune femme fragile et forte aux
bonnes manières, amoureuse d’un fils qu’il aime et quelque
chose passe entre eux. Tout cela est sensible dans le jeu, les
hésitations,  les  gestes  ébauchés  (remarquable  travail
d’acteur). S’il donne aux fioritures de son air sur la beauté
éphémère de Violetta le tranchant cruel des évidences, il fait
des appoggiatures de la sorte de berceuse à son fils, « Di
Provenza, il mare il sol… », de véritables sanglots dans le
passage   «  Ah  ,  tuo  vecchio  genitor,  tu  non  sai  quanto
sofri ! »

On ne cesse de découvrir Ermonela Jaho : Micaela, Butterfly,
déjà à Orange, Mireille, Manon, Marie Stuarda, Anna Bolena,
ailleurs, etc, elle m’a toujours confondu d’admiration par ce



qui  semblait  l’identification  exacte,  vocale,  physique  et
scénique à un rôle. Or, les rôles changent et le même bonheur
d’adéquation  s’impose  à  l’écouter,  la  voir.  Sa  Butterfly
paraissait unique et bouleversait par son sacrifice intime et
grandiose. En Violetta, dans la première partie de l’acte I,
courtisane  adulée,  brillante,  légère,  coquette,  la  voix
brille, s’élève, badine, cocotte, cascade de rires face à
Alfredo  avec  une  joliesse  irrésistible,  l’émission  facile
farde délicatement toute la technique : l’art, caché par l’art
semble  tout  naturel.  Gagnée  par  l’amour  enveloppant  des
phrases du jeune homme, elle change de tessiture en apparence,
plonge dans le grave du soprano dramatique, médium moelleux,
malléable  de  l’introspection  et  bondit  dans  le  vertige
virtuose de la frivolité. Elle nous épargne le faux contre mi
bémol inutilement surajouté à la partition par des voix trop
légères et s’en tient aux quatre contre ré bémols vocalisants
vraiment voulus par Verdi, vraie couleur du morceau et vérité
d’une femme qui n’est pas un rossignol mécanique, mais un
tendre oiseau à l’envol vite brisé. Nous sommes au théâtre, à
l’opéra : tout y est vrai et tout est faux. Mais Ermonela
Jaho, sans rien sacrifier de la beauté de la voix expressive,
est tellement crédible, si douloureusement vraie en mourante
que, pris par l’intensité de son jeu, on s’étonne ensuite, aux
bravos, qu’elle réapparaisse si vivante.

Sauvant la production en remplaçant au pied levé Diana Damrau
souffrante, après son inoubliable aussi Butterfly, elle est
sacrée Reine des Chorégies 2016 dont le succès couronne sans
faille  le  flair  de  l’autre  triomphateur  qui  les  aura
programmées  :  Raymond  Duffaut.

Compte rendu, opéra. Orange, Chorégies, le 3 août 2016.  VERDI
: La Traviata par Ermonela Jaho. Daniele Rustioni, direction

A l’affiche des Chorégies d’Orange, les 3 et 6 août 2016

Orchestre  National  Bordeaux-Aquitaine,  Chœurs  des  Opéras
d’Angers-Nantes (Xavier Ribes), Avignon (Aurore Marchand) et



Marseille (Emmanuel Trenque) – Direction musicale : Daniele
Rustioni
Mise en scène : Louis Désiré ; Scénographie et costumes :
Diego Méndez Casariego ; Lumières : Patrick Méuüs.

Distribution :

Violetta Valéry : Ermonela Jaho ;
Flora Bervoix : Ahlima Mhandi  ;

Annina : Anne-Marguerite Werster.

Alfredo Germont : Francesco Meli ; Giorgio Germont : Placido
Domingo ;
Gastone di Letorières : Christophe Berry
:Il barone Douphol ; Laurent Alvaro :Il marchese d’Obigny :
Pierre Doyen ; Il Dottore Grenvil : Nicolas Testé ; Giuseppe,
Rémy Matthieu.

Illustrations  :  ©  Philippe  Gromelle,  sauf  première  photo
: Anne-MargueriteWerster (Annina) au chevet de Ermonela Jaho
(Violetta) / © Abadie Bruno & Cyril Reveret

Diana  Damrau  chante  La
Traviata  aux  Chorégies
d’Orange 2016
France  3.  Verdi  :  La  Traviata,  mercredi  3  août
2016,21h30.  En  direct  d’Orange,  Diana  Damrau  se
confronte au plein air et à l’immensité du Théâtre
Antique pour exprimer l’intimité tragique d’un destin
sacrifié : celui de la jeune courtisane parisienne
Alphonsine Duplessis, devenue d’Alexandre Dumas fils
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à Verdi à l’opéra, Violetta Valéry. La diva germanique a déjà
chanté à maintes reprises le rôles écrasant de La Traviata (la
dévoyée) : à la Scala, et récemment dans la mise en scène
finalement très classique et sans poésie de Benoît Jacquot,
sur les planches de l’Opéra Bastille : un dvd en témoigne
(ERATO, live de juin 2014 : lire notre critique du dvd La
Traviata avec Diana Damrau).

TRAVIATA, UN MYTHE SACRIFICIEL…
Verdi  construit  le  drame  par
étape,  chacune  accablant
davantage  la  prostituée  qui
entretient  son  jeune  amant
Alfredo.  L’acte  I  est  toute
ivresse,  à  Paris,  dans  les
salons dorés de la vie nocturne
: c’est là que Violetta se laisse séduire par le jeune homme ;
au  II,  le  père  surgit  pour  rétablir  les  bienséances  :
souhaitant marier sa jeune fille, le déshonneur accable sa
famille  :  Violetta  doit  rompre  avec  Alfredo  le  fils
insouciant.  A  Paris,  les  deux  amants  qui  ont  rompu  se
retrouvent et le jeune homme humilie publiquement celle qu’il
ne voit que comme une courtisane (il lui jette à la figure
l’argent  qu’il  vient  de  gagner  au  jeu)  ;  enfin  au  III,
mourante, au moment du Carnaval, retrouve Alfredo mais trop
tard : leur réconciliation finale scelle le salut et peut-être
la  rédemption  de  cette  Madeleine  romantique.  En  épinglant
l’hypocrisie de la morale bourgeoise, Verdi règle ses comptes
avec la lâcheté sociale, celle qu’il eut à combattre alors
qu’il  vivait  en  concubinage  avec  la  cantatrice  Giuseppina
Strepponi : quand on les croisait dans la rue, personne ne
voulait  saluer  la  compagne  scandaleuse.  La  conception  de
l’opéra suit la découverte à Paris de la pièce de Dumas en mai
1852.  L’intrigue  qui  devrait  se  dérouler  dans  la  France
baroque de Mazarin, porte au devant de la scène une femme de
petite  vertu  mais  d’une  grandeur  héroïque  bouleversante.
Figure sacrificielle, Violetta est aussi une valeureuse qui
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accomplit son destin dans l’autodétermination : son sacrifice
la rend admirable. Le compositeur réinvente la langue lyrique
: sobre, économe, directe, et pourtant juste et intense. La
grandeur  de  Violetta  vient  de  sa  quête  d’absolu,
l’impossibilité d’un amour éprouvé, interdit. Patti, Melba,
Callas,  Caballe,  Ileana  Cotrubas,  Gheorghiu,  Fleming,
récemment  Annick  Massis  ou  Sonya  Yoncheva  ont  chanté  les
visages progressifs de la femme accablée mais rayonnante par
sa solitude digne. L’addio del passato au II, qui dresse la
sacrifiée contre l’ordre moral, est le point culminant de ce
portrait de femme à l’opéra. Un portrait inoubliable dans son
parcours, aussi universel que demeure pour le genre : Médée,
et avant elle Armide et Alceste, puis Norma. Femme forte mais
femme tragique.

Le timbre rond et agile de la
coloratoure  doit  ici  exprimer
l’intensité des trois actes qui
offre  chacun  un  épisode
contrasté  et  caractérisé,  dans
la vie de la courtisane dévoyée
:  l’ivresse  insouciante  du

premier acte où la courtisane déjà malade s’enivre d’un pur
amour qui frappe à sa porte (Alfredo); la douleur ultime du
sacrifice qui lui est imposé au II (à travers la figure à la
fois glaçante et paternelle de Germont père); enfin sous une
mansarde du Paris romantique, sa mort misérable et solitaire
au III. Soit 3 visages de femme qui passent aussi par une
palette  de  sentiments  et  d’affects  d’un  diversité
vertigineuse. C’est pour toutes les divas sopranos de l’heure,
– et depuis la création de l’opéra à la Fenice de Venise en
mars 1853, un défi autant dramatique que vocale, dévoilant les
grandes chanteuses comme les grandes actrices. La distribution
des Chorégies d’Orange 2016 associe à Diana Damrau dans le
rôle-titre, Francesco Meli (Alfredo), Placido Domingo (Germont
père).  Daniele  Rustioni,  direction  musicale.  Louis  Désiré,
mise en scène.
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En direct sur France 3 et culturebox, mardi 3 août 2016 à
21h30. A l’affiche du Théâtre Antique, également le 6 août
2016 à 21h30.

Compte-rendu,  opéra.  Liège,
Opéra Royal de Wallonie, le
samedi 21 mai. Giuseppe Verdi
:  La  Traviata.  Stefano
Mazzonis  di  Pralafera,  mise
en scène. Francesco Cilluffo,
direction musicale.
Créée en 2009 à l’Opéra Royal de Wallonie, reprise en 2012,
cette production de La Traviata de Giuseppe Verdi – signée par
Stefano Mazzonis di Pralafera, également directeur artistique
et général de l’institution liégeoise – est redonnée in loco
avec une distribution entièrement différente.
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La  soprano  d’origine  roumaine  Mirella  Gradinaru  est  une
Violetta  très  convaincante,  affrontant  sans  sourciller  les
coloratures de l’acte I, malgré quelques notes stridentes.
Mais  c’est  face  à  Germont  que  cette  Traviata  se  révèle,
intelligente et émouvante, comédienne et chanteuse accomplie :
« Dite alla giovine », attaqué sur le fil de voix, sera un
moment d’exception, de même que son « Adddio del passato »,
longuement salué par la salle.

Dans le rôle d’Alfredo, le jeune ténor espagnol Javier Tomé
Fernandez  a  pour  lui  un  timbre  plutôt  séduisant  et
d’incontestables moyens naturels, mais l’assise technique doit
encore être travaillée car des soucis récurrents de justesse
se font jour, ainsi que des problèmes de souffle perceptibles
notamment dans le fameux air « De’ miei bollenti spititi ». Le
Germont du baryton italien Mario Cassi est plus faible, avec
un fâcheuse tendance à chanter « vériste » et à faire « du
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son », au mépris le plus élémentaire du style et du phrasé
verdiens. Il se montre également incapable d’exprimer – que ce
soit  vocalement  ou  scéniquement  –  la  moindre  empathie  ou
compassion que son personnage est censé éprouvé à la fin de la
scène du duo avec Violetta. Dommage…

Dans la mise en scène de Stefano Mazzonis di Pralafera, la
critique  sociale  est  plus  féroce  que  jamais.  Mais,
contrairement à d’habitude, le sommet de la cruauté n’est pas
atteint par avec la diabolique intervention de Germont père.
C’est  ici  beaucoup  plus  l’inhumanité  d’une  société  tout
entière qui est en cause, que les mesquines démarches d’un
bourgeois  soucieux  de  considération.  Pour  le  reste,  nous
renvoyons le lecteur vers les judicieux commentaires de notre
confère Adrien de Vries qui avait rendu compte de la reprise
du  spectacle  en  2012.  (Compte  rendu  critique,  opéra  :  La
Traviata de Verdi à l’Opéra royal de Wallonie, Liège, 2012)

Le  jeune  chef  italien  Francesco  Cilluffo  allie  rigueur
musicale  et  sens  du  théâtre,  à  la  tête  d’un  excellent
Orchestre  de  l’Opéra  Royal  de  Wallonie,  et  d’un  très  bon
chœur. L’enthousiasme de ce dernier à jouer les intermèdes des
gitanes et des matadors et la solidité des rôles de complément
achèvent de faire de ce spectacle un succès auprès du public
liégeois.

 

 

Compte-rendu, opéra. Liège, Opéra Royal de Wallonie, le samedi
21 mai. Giuseppe Verdi : La Traviata. Violetta Valery : Mirela
Gradinaru ; Alfredo Germont : Javier Tomé Fernández ; Giorgio
Germont  :  Mario  Cassi  ;  Flora  Bervoix  :  Alexise  Yerna  ;
Gastone de Letorières : Papuna Tchuradze ; Barone Douphol :
Roger Joakim ; Marchese d’Obigny : Patrick Delcour ; Dottor
Grenvil : Alexei Gorbatchev ; Annina : Laura Balidemaj. Mise
en scène : Stefano Mazzonis di Pralafera ; Décors : Edoardo
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Sanchi ; Costumes : Kaat Tilley ; Lumières : Franco Marri.
Francesco Cilluffo, direction musicale.

 

 

PARIS,  MONTFERMEIL.  TRAVIATA
des villes et des champs…

PARIS, MONTFERMEIL. TRAVIATA des
villes et des champs : 23 mai-2
juillet  2016.  Deux  productions
totalement  distinctes  tant  du
point  de  vue  artistique  que
sociétal  et  même  politique
occupent simultanément l’affiche
de ce printemps et presque été
2016 : l’une, production luxueuse
occupant les planches de l’Opéra
Bastille avec dans le rôle-titre,
fidèle  à  la  programmation

médiatique, une tête d’affiche prometteuse, rien de moins que
la diva du moment, Sonya Yoncheva, qui des terres baroques (en
apprentissage à Ambronay pilotée alors par Leo Garcia Alarcon)
s’affirme en diva dramatique, dans le chef d’oeuvre intimiste
et tragique de Verdi… du 23 mai au 29 juin 2016 . Mais voilà
que pour le grand malheur des amateurs qui auront payé le prix
fort, la Yoncheva chante le rôle pour quelques représentations
(du 23 mai au 7 juin 2016) a annulé ses engagements parisiens
pour raisons familiales : elle est remplacé par Maria Agresta,
le 20 mai, puis du 11 au 29 juin 2016. Un cran plus bas quand
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même.
C’est  à  quelques  km  de  Paris,  dans  le  93  :  une  autre
expérience qui fusionne art lyrique et aventure collective à
l’échelle  d’une  ville  :  Montfermeil,  où  depuis  quelques
années, la municipalité propose aux citoyens résidents et de
façon bénévole, l’expérience d’une production chaque été, en
un « son et lumière » qui rassemble, regroupe, fédère les
énergies  locales.  Le  vivre  ensemble  s’organise  de  façon
exemplaire et la culture surtout la musique, orchestrale et
comme ici opératique, par les disciplines aussi variées que
complémentaires  qu’elle  engage,  offre  un  écrin  des  plus
stimulants…

MONTFERMEIL : LA VILLE OPERA… A
l’Opéra Bastille, La Traviata se
déploie  dans  la  mise  en  scène
très  conforme  du  réalisateur
Benoît  Jacquot  (les  parisiens
habitués  aux  grandes  divas  en
crinolines, y ont déjà applaudi
Diana  Damrau,  dans  cette
scénographie  qui  est  une  reprise)  ;  les  habitants  de
Montfermeil (300 personnes sur scène et en coulisses) jouent
« la Dame aux camélias », en costumes historiques avec ballets
de cavaliers et d’attelages… soulignant ainsi tout ce que
Verdi doit au génie d’Alexandre Dumas fils, en particulier à
son roman, paru en 1852, et quasi historique, inspiré de la
vie  trop  fugace  d’une  jeune  courtisane  aussi  belle  et
irrésistible  que  condamnée  (par  la  phtisie)  :  Alphonsine
Duplessis qui meurt à l’âge canonique de… 23 ans en 1847.
A Paris comme à Montfermeil, les auditeurs assisteront à un
véritable spectacle lyrique, défendu avec engagement par des
interprètes impliqués. A Paris, la routine pourrait gagner
certains  esprits  musiciens  enchaînant  les  soirées  de
représentation  ;  à  Montfermeil,  rien  de  tel  :  l’idée  de
participer à une expérience singulière et unique (une fois par
an, aux portes de l’été), citoyenne et sociétale, – soulignant
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combien la culture doit être investie par chacun de nous pour
redéfinir le vivre ensemble, pourrait galvaniser davantage les
esprits réunis dans une aventure sans équivalent en France.

PARIS, Opéra Bastille
Verdi : La Traviata
reprise de la mise en scène de Benoît Jacquot
Jusqu’au 23 mai au 29 juin 2016
RESERVEZ

MONTFERMEIL
La Dame aux camélias d’après La Traviata de Verdi
Les 23, 24, 25, 30 juin puis 1er et 2 juillet 2016

01 41 70 10 60
RESERVEZ

http://www.la-dame-aux-camelias.fr/

Devant la façade côté jardin du château des Cèdres, demeure
historique des XVIIè et XVIIIè. Le son & lumière de

Montfermeil existe depuis 1995.

Opéra, compte-rendu critique.
Tours, Grand Théâtre, le 26
mai 2015. Giuseppe Verdi : La
Traviata. Eleonore Marguerre,
Sébastien  Droy,  Kristian
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Paul.  Jean-Yves  Ossonce,
direction  musicale.  Nadine
Duffaut, mise en scène
Cette Traviata qui clôt la saison de la maison tourangelle,
c’est avant tout une histoire d’amour entre un chef et sa
Violetta. Rarement on aura vu une baguette à ce point se
mettre au service d’une chanteuse, la soutenir autant, suivre
la moindre de ses inflexions pour lui permettre d’aller au
bout de ses sons et de ses mots. C’est le miracle opéré ce
soir par Jean-Yves Ossonce et Eleonore Marguerre, pour les
premiers pas de la soprano allemande dans ce rôle mythique.

 
  

Triomphe pour Eleonore Marguerre dans le rôle de Violetta
Valéry

Un chef amoureux de sa très grande
Violetta
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Un coup d’essai, véritable coup de maître,
qui  nous  fait  traverser  toute  la
représentation des larmes aux coins des
yeux.   On  se  souvenait  d’Eleonore
Marguerre en Fée dans la Cendrillon de
Massenet à l’Opéra du Rhin voilà plus de
dix ans, on l’avait aperçue furtivement
dans le rôle de Ghita à Nancy au cours
d’un mémorable Nain de Zemlinsky il y a
deux ans, quelle évolution depuis ! Ce que
l’instrument a perdu dans le suraigu, il
l’a acquis dans un médium somptueux qui
conduit  à  un  aigu  aussi  riche  qu’aisé,  de  superbes  notes
hautes n’empêchant en rien un grave habilement poitriné. Mais
plus encore que la technicienne, d’une sécurité totale, c’est
devant l’artiste, immense, qu’il convient de s’incliner bien
bas.  Le  rôle  semble  avoir  été  pensé  et  mûri  depuis  bien
longtemps,  tant  l’incarnation  frappe  avec  évidence  par  sa
justesse et sa sincérité. Dès les premières notes de « E
strano », chantées dos au public, le regard perdu au milieu
des  flocons  qui  tombent  le  long  des  vitres  du  décor,  on
pressent que cette Violetta sera de celles qui comptent. « Ah
fors’è lui » bouleverse : le phrasé est déployé avec une
élégance, une grâce de mozartienne ; les mots sont ciselés
comme rarement, chaque syllabe empreinte de sa propre force,
presque  recitar  cantando,  et  pourtant  chaque  son  demeure
pleinement chanté, vibrant et pleinement incarné. Les couleurs
se  succèdent,  toujours  très  proches,  jamais  vraiment
identiques, au gré des strophes et des affects, jusqu’à une
reprise de « Sempre libera » à la tendresse inédite, comme
finalement conquise par l’amour tant redouté.

 

Le  deuxième  acte  met  en  valeur  la  tragédienne,  toute  de
douleur contenue, culminant avec un « Dite alla giovine » à
fleur de lèvres et de cœur, et un « Amami Alfredo » débordant
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d’amour.

Le  troisième  acte  achève  en  apothéose  ce  portrait  déjà
pleinement abouti de la courtisane verdienne. La lecture de la
lettre, presque murmurée – y compris le funeste « E tardi »
qu’elles sont trop nombreuses à jeter au silence dans un cri
de désespoir –, amène naturellement à un « Addio del passato »
comme éclairé par la lumière du Dieu dont elle implore la
clémence, et achevé sur une messa di voce infinie, du très
grand art. Jusqu’au bout, on souffre avec cette Violetta ivre
de  vie  et  pourtant  fragile  comme  un  oiseau  tombé  d’une
branche.

 
 

 
 

Mais pareille réussite n’aurait pas été possible sans Jean-
Yves Ossonce, qui couve sa Violetta comme un trésor.  Il faut
l’entendre tisser un véritable tapis sonore sous les pas de sa
chanteuse, lui tendre ses notes, guider l’orchestre au milieu
de ses soupirs.  Un exemple entre mille : dans le duo « Parigi
o cara », lorsque la soprano reprend le thème, qu’il est bon
de voir le chef ralentir sensiblement sa battue et ajuster son
tempo afin de lui permettre ses plus beaux pianissimi, dans
une osmose musicale totale.
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Face à cette communion, le reste de la
distribution  demeure  quelque  peu  en
retrait,  malgré  d’excellentes
performances.  Sébastien  Droy  incarne  un
Alfredo très attachant, excellent musicien
et semblant avoir gagné en aisance dans
l’aigu, mais dont l’émission audiblement
très couverte et un rien engorgée manque
de  rayonnement.  Il  faut  attendre  le
dernier duo et la délicatesse dans les
piani  qu’il  permet  pour  profiter
pleinement d’un chant simple et naturel de
la  part  du  ténor  français.  A  ses  côtés,  Kristian  Paul  –
remplaçant Enrico Marrucci initialement prévu – ne fait qu’une
bouchée du rôle de Germont grâce à sa voix aussi imposante que
sa  stature  de  géant.  Si  le  médium  apparaît  parfois
charbonneux, l’aigu en revanche est d’une aisance totale, et
l’interprète ose de très belles nuances, peignant un portrait
finalement touchant du terrible patriarche. Tous les seconds
rôles  sont  bien  tenus,  de  la  Flora  veloutée  de  Pauline
Sabatier au docteur percutant de Guillaume Antoine, en passant
par  l’omniprésente  Annina  de  la  sonore  Blandine  Folio
Peres.  La  mise  en  scène  bien  connue  de  Nadine  Duffaut
fonctionne  toujours,  depuis  sa  création  à  Massy  en  2006.
Situant  l’action  au  cœur  de  l’Hôtel  Lutetia  durant
l’Occupation,  Violetta  expirant,  le  crâne  tondu,  à  la
Libération, cette scénographie vaut surtout par ses somptueux
décors et ses beaux costumes, le talent des solistes et la
musique de Verdi faisant le reste. Le maître de Busseto est
superbement servi ce soir, grâce aux chœurs maison, toujours
impeccablement préparé par Emmanuel Trenque – dont c’était la
dernière  production  à  Tours,  la  suite  de  sa  carrière  se
déroulant  désormais  à  Marseille  –,  et  à  l’Orchestre
Symphonique Région Centre – Tours en pleine forme, distillant
de remarquables soli, notamment un superbe hautbois.

http://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2015/05/traviatat5.jpg


Le chef galvanise ses troupes, offrant une partition très
complète, incluant toutes les strophes des airs, y compris
cabalettes et reprises, un vrai régal.

Une grande soirée durant laquelle l’émotion nous aura pris par
surprise, grâce à la découverte d’une nouvelle Violetta, d’ors
et déjà une très grande Violetta.

 

 

 

 

Tours.  Grand  Théâtre,  26  mai  2015.  Giuseppe  Verdi  :  La
Traviata. Livret de Francesco Maria Piave d’après Alexandre
Dumas.  Avec  Violetta  :  Eleonore  Marguerre  ;  Alfredo  :
Sébastien Droy ; Germont : Kristian Paul ; Flora : Pauline
Sabatier ; Annina : Blandine Folio Peres ; Gastone : Yvan
Rebeyrol ; Baron Douphol : Ronan Nédélec ; Marquis d’Obigny :
François Bazola ; Docteur Grenvil : Guillaume Antoine. Chœurs
de  l’Opéra  de  Tours  ;  Chef  de  chœur  :  Emmanuel  Trenque.
Orchestre  Symphonique  Région  Centre  –  Tours.  Jean-Yves
Ossonce, direction musicale ; Mise en scène : Nadine Duffaut.
Assistante mise en scène : Patricia Horvarth ; Emmanuel Favre
; Costumes : Gérard Audier ; Lumières : Jacques Chatelet ;
Assistant  lumières  :  Olivier  Verecchia  ;  Chorégraphie  :
Tatiana Gomez ; Chef de chant ; Vincent Lansiaux

 

Illustrations: © François Berthon / Opéra de Tours 2015

 
 



Nouvelle Traviata à Tours
Tours,  Opéra.  Verdi  :  La  Traviata.  Les
20,22,24,26 mai 2015. Inspirée de La Dame
aux  Camélias  (Alexandre  Dumas  Fils),  La
Traviata est avant tout une histoire d’amour
bouleversante et réaliste, dans laquelle le
rôle  principal,  -focus  scandaleux-,  est
réservé,  pour  la  première  fois,  à  une
courtisane. Elle est jeune, jolie, surtout
malade donc condamnée. Dumas fils doit faire
mourir son héroïne pour qu’elle expie ses fautes commises par
irrévérence  des  convenances,  au  mépris  de  la  morale
bourgeoise…
Sobre et essentiellement intimiste, c’est à dire huit clos à 3
personnages : la soprano amoureuse, le ténor « trahi », le
baryton  (père  la  morale)  -,  La  Traviata  (la  fourvoyée  en
italien),  bouleverse  par  le  sacrifice  consenti  par  la
pècheresse, soucieuse de se sacrifier pour sauver l’honneur de
la famille Germont, le fils qu’elle a aimé, et le père qui le
lui demande.

 

 

 

Reprise de La Traviata à l’Opéra de Tours

Violetta, mythe sacrificiel
 

https://www.classiquenews.com/nouvelle-traviata-a-tours/
http://www.classiquenews.com/wp-content/uploads/2014/05/verdi-La-Traviata.jpg


Verdi  construit  le  drame  par
étape,  chacune  accablant
davantage  la  prostituée  qui
entretient  son  jeune  amant
Alfredo.  L’acte  I  est  toute
ivresse,  à  Paris,  dans  les
salons dorés de la vie nocturne
:  c’est  là  que  Violetta  se
laisse  séduire  par  le  jeune

homme ; au II, le père surgit pour rétablir les bienséances :
souhaitant marier sa jeune fille, le déshonneur accable sa
famille  :  Violetta  doit  rompre  avec  Alfredo  le  fils
insouciant.  A  Paris,  les  deux  amants  qui  ont  rompu  se
retrouvent et le jeune homme humilie publiquement celle qu’il
ne voit que comme une courtisane (il lui jette à la figure
l’argent  qu’il  vient  de  gagner  au  jeu)  ;  enfin  au  III,
mourante, au moment du Carnaval, retrouve Alfredo mais trop
tard : leur réconciliation finale scelle le salut et peut-être
la  rédemption  de  cette  Madeleine  romantique.  LIRE  notre
dossier spécial La Traviata à Tours

 

 

 

La Traviata de Verdi à l’Opéra de Tours
Nadine Duffaut, mise en scène
Jean-Yves Ossonce, direction

Reprise d’une production représentée à Avignon en 2002

Mercredi 20 mai 2015 – 20h
Vendredi 22 mai 2015 – 20h
Dimanche 24 mai 2015 – 15h

Mardi 26 mai 2015 – 20h

Opéra en quatre parties
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Livret de Francesco Maria Piave, d’après Alexandre Dumas Fils
Création le 6 mars 1853 à Venise

Editions Salabert-Ricordi (édition critique)

Direction : Jean-Yves Ossonce
Mise en scène : Nadine Duffaut

Violetta Valéry : Eleonore Marguerre *
Flora Bervoix : Pauline Sabatier
Annina : Blandine Folio Peres *
Alfredo Germont : Sébastien Droy

Giorgio Germont : Enrico Marrucci
Baron Douphol : Ronan Nédelec

Docteur Grenvil : Guillaume Antoine *
Gastone : Yvan Rebeyrol

Le Marquis : François Bazola

Orchestre Symphonique Région Centre-Tours
Choeurs de l’Opéra de Tours et Choeurs Supplémentaires

*débuts à l’Opéra de Tours

 

 


